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Les haut-parleurs de la supérette diffusaient des chants de Noël tandis que Lucan O’Shay observait discrètement un gamin descendre l’allée centrale, un gros sac à dos vert suspendu à l’épaule.
Avec les fêtes de fin d’année qui approchaient, les autres clients étaient trop occupés à faire leurs courses pour prêter attention au petit garçon. Agé de huit ou neuf ans, brun et fluet, il avait l’air de ne s’être ni lavé ni changé depuis plusieurs jours. Son jean était de bonne qualité, mais sale et froissé, le reste de ses vêtements étant caché sous un anorak dans lequel il semblait avoir dormi. Le plus intrigant, cependant, c’était les regards furtifs qu’il jetait autour de lui, comme s’il avait peur.
Lucan fronça les sourcils en le voyant prendre tour à tour dans les rayons un paquet de pain de mie, une boîte de céréales et un pot de beurre de cacahuètes, chaque article disparaissant dans son sac à dos à la vitesse de l’éclair. Un petit pack de lait, un paquet de chips et trois Pères Noël en chocolat allèrent ensuite rejoindre les autres denrées.
« Vol à l’étalage ? » pensa Lucan.
Ce n’était pourtant pas ce que Salman, le gérant du magasin, lui avait dit.
Et, en effet, le petit garçon se dirigea finalement vers la caisse et s’arrêta derrière une femme replète en train de régler ses achats. Il attendit, les yeux fixés sur ses chaussures, et quand son tour arriva, il posa son sac à dos et le vida sur le tapis roulant.
A partir de 18 heures, c’était Salman lui-même qui tenait la caisse, et il lança alors un regard appuyé à Lucan.
Le gérant était un homme cordial, qui discutait volontiers avec ses clients, mais ses efforts pour engager la conversation avec celui-ci ne lui rapportèrent que quelques hochements de tête et un haussement d’épaules.
Le visage tendu du petit garçon et la façon dont il dansait d’un pied sur l’autre trahissaient une grande nervosité. Il avait visiblement hâte de payer et de s’en aller.
Une fois ses emplettes remises dans son sac à dos, il sortit de la poche de son anorak une liasse de billets de banque si épaisse que Lucan, pourtant prévenu par Salman, en resta bouche bée.
Le gamin tendit un billet de cent dollars, fourra la monnaie — sans la compter — dans son sac à dos, puis il en boucla les sangles et le suspendit de nouveau à son épaule, le tout avec une rapidité et une économie de gestes impressionnantes.
Avant de partir, il jeta un dernier coup d’œil autour de lui. Son regard croisa alors celui de Lucan, et une expression de panique se peignit sur ses traits. Il pivota sur ses talons et se rua vers la sortie.
Lucan jura entre ses dents. Ne portant pas d’uniforme, il ne pouvait avoir été identifié comme un policier par le petit garçon, et il n’aurait donc pas dû l’effrayer… Il s’élança derrière lui, mais, le temps de se frayer un chemin au milieu des gens qui circulaient dans les allées, il ne franchit la porte du magasin que pour voir le gamin tourner le coin du bâtiment.
— Hé ! Attends une minute ! cria-t-il en accélérant l’allure.
Le petit garçon ne s’arrêta pas et, quand il se glissa dans une brèche de la palissade qui entourait un chantier de construction, Lucan dut renoncer à le suivre : l’ouverture n’était pas assez large pour lui, et la clôture s’effondrerait sous son poids s’il tentait de l’escalader. Il allait donc devoir faire le tour.
Il n’habitait qu’à quelques rues de là, et ses joggings réguliers lui permettaient de bien connaître le quartier. Il se remit à courir, mais, lorsqu’il arriva de l’autre côté du chantier, le gamin avait disparu. Il ne pouvait pourtant pas être bien loin… Soit il était entré dans un des pavillons qui bordaient la rue, soit il s’était caché quelque part… Lucan partit à sa recherche, en fouillant du regard les vérandas et les jardins des maisons devant lesquelles il passait — sans résultat.
De guerre lasse, il retourna à la supérette. Il n’y avait plus qu’un client à l’intérieur, et Salman attendit que celui-ci soit parti pour demander à Lucan :
— Vous n’avez pas réussi à le rattraper ?
— Non, malheureusement.
— Vous pensez qu’il m’a payé avec un faux billet ?
— Montrez-le-moi !
Après avoir examiné le billet, Lucan le rendit au gérant en déclarant :
— Il m’a l’air vrai. Je ne suis pas expert en la matière, mais comme la banque vous a dit que les précédents l’étaient, il n’y a pas de raison pour que celui-ci ne le soit pas.
— Un gosse de cet âge ne devrait pas avoir autant d’argent liquide sur lui ! Ce n’est pas normal !
— Non, mais aucune loi n’interdit à un mineur de régler ses achats avec une grosse coupure… Ce gamin vient souvent ici ?
— Tous les jours depuis dimanche dernier. Il a commencé par acheter des bonbons et des biscuits, puis ça a été du pain, du lait et d’autres produits de première nécessité.
— Et il vous règle chaque fois avec un billet de cent dollars ?
— Oui, et je ne suis encore pas arrivé à lui tirer deux mots. Il se comporte vraiment de façon très étrange : il enfourne les articles dans son sac à dos à toute vitesse, comme s’il comptait partir sans passer à la caisse, mais il les paie rubis sur l’ongle ! Vous pensez qu’il a volé cet argent ?
— Impossible à dire, mais ce qui est sûr, c’est qu’il a peur de quelque chose… Vous l’aviez déjà vu dans votre magasin avant dimanche ?
— Non, pas que je me souvienne. Beaucoup de gosses du quartier viennent ici, avec ou sans leurs parents, et j’en ai surpris un ou deux à chaparder, mais celui-ci, je ne le connaissais pas.
Lucan réfléchit un instant avant de demander :
— Vous savez s’il y a aux alentours des maisons inoccupées, ou qui ont été récemment mises en vente ?
— Non, je l’ignore. Vous n’habitez pas le quartier ?
— Si, mais je travaille pratiquement jour et nuit, en ce moment, et les rares fois où j’ai le temps de faire un jogging, j’ai trop de choses en tête pour prêter attention à ce qui m’entoure. Je pense cependant que ce gosse n’est pas ici depuis longtemps, sinon vous l’auriez reconnu.
Salman hocha la tête, et Lucan pianota distraitement sur le comptoir. Comment un garçon de huit ou neuf ans pouvait-il être en possession d’une telle liasse de billets de cent dollars ? D’où lui venait-elle, s’il ne l’avait pas volée ?
Trop épuisé pour chercher une autre explication, Lucan sortit une carte professionnelle de son portefeuille, nota son numéro de portable au dos et la tendit à Salman.
— Vous avez là toutes mes coordonnées. Appelez-moi si vous revoyez ce gamin.
— Vous comptez l’arrêter ?
— Non, il n’a a priori commis aucun délit. Je veux juste lui parler, ainsi qu’à ses parents. Il peut avoir une raison valable pour se promener avec autant d’argent sur lui, mais ce n’est pas prudent.
— Il ne l’a donc pas volé, selon vous ?
— Franchement, je n’en sais rien. Je serais plus enclin à le croire s’il l’utilisait pour acheter uniquement des friandises, mais il repart avec du pain, du lait, des céréales… Cela m’évoque plutôt un enfant qui a faim, parce que ses parents le négligent, ou l’ont même carrément abandonné : ses vêtements sont sales, et lui aussi.
— Il portait le même pantalon les autres jours, confirma Salman.
— Vous avez eu raison d’attirer mon attention sur lui, en tout cas, et n’oubliez pas de me téléphoner s’il revient. J’alerterai les services sociaux, si besoin est.
— D’accord.
*  *  *
Après avoir quitté le gérant, Lucan remonta dans son véhicule de service et prit la direction de son domicile sans cesser de scruter les alentours du regard. Il ne s’attendait pas vraiment à revoir le petit garçon, mais la fatigue due à une surcharge de travail n’était pas une excuse pour relâcher sa vigilance. La dernière fois que cela lui était arrivé, il avait reçu deux balles dans la poitrine, et mis ensuite des mois à se rétablir.
La police était sur les dents depuis une série de cambriolages dont l’avant-dernier avait coûté la vie à une femme de la haute société, Shereen Nestler. Et la victime du plus récent était Adrian Fisk, riche homme d’affaires et ami proche du gouverneur de l’Etat. Les enquêteurs n’avaient pas encore trouvé la moindre piste concernant l’identité des malfaiteurs, et les médias comme les politiques locaux s’indignaient de cette absence de résultats. Ce n’était pourtant pas faute de se donner du mal : Lucan avait dû annuler un rendez-vous avec Jennifer cinq jours de suite et, maintenant, elle ne répondait plus à ses appels.
Il n’en était pas excessivement peiné : il aimait bien Jennifer mais, si elle ne pouvait pas accepter les contraintes liées au métier de policier, il était temps de lui trouver une remplaçante.
Cette jolie infirmière qui travaillait avec sa belle-sœur Sally, par exemple… Comment s’appelait-elle, déjà ? Nancy ? Nina ? Quelque chose comme ça… A en juger par les œillades qu’elle lui lançait à chacune de leurs rencontres, il était loin de la laisser indifférente…
Mais c’était une amie de Sally, et Lucan avait pour règle de ne s’engager dans aucun type de relation intime avec des femmes proches de membres de sa famille. Cela les aurait inévitablement amenées à penser au mariage, et son divorce, après une union de quelques mois seulement, lui avait ôté l’envie de retenter l’expérience. L’amour éternel n’existait que dans les contes de fées… Il n’était plus question pour lui de se laisser prendre à ce genre d’illusion.
Lucan en était là de ses réflexions lorsqu’il arriva à destination. La vue du petit cabriolet rouge garé dans sa contre-allée lui arracha un sourire désabusé. Impossible de ne pas le reconnaître, et tout aussi impossible de ne pas identifier la jeune femme enceinte jusqu’aux yeux qu’il vit ensuite sortir de la maison et refermer la porte à clé. Il se rangea contre le trottoir, descendit de voiture et alla rejoindre sa belle-sœur.
— Bonsoir, Whitney ! Tu es venue m’apporter, ou me voler quelque chose ?
— Devine ! s’écria-t-elle gaiement avant de l’embrasser sur les deux joues. Mais qu’est-ce que tu fais chez toi à cette heure ?
— Il est 18 h 45, et mon service s’est terminé à 15 heures.
— Tu t’arrêtes de travailler à la fin de ton service, maintenant ?
— Non, et c’est pour ça que je rentre chez moi à 18 h 45… Alors, que m’as-tu apporté ?
— Le dîner que ta mère t’a préparé : pain à l’ail, lasagnes, salade verte et brownies pour le dessert.
Lucan en eut l’eau à la bouche. Sa mère était une excellente cuisinière et, en bonne Irlandaise, elle était convaincue que son seul fils célibataire mourrait de faim si elle ne veillait pas au grain.
— Je suis passée la voir tout à l’heure, poursuivit Whitney, et elle comptait venir ici elle-même, mais comme c’était sur mon chemin, je lui ai proposé de le faire à sa place. Tu ne m’en veux pas de m’être introduite chez toi sans ta permission, j’espère ?
— Bien sûr que non ! s’exclama Lucan avec un grand sourire. C’était pour la bonne cause !
Whitney lui rendit son sourire, puis elle indiqua :
— J’ai mis les lasagnes dans le réfrigérateur, et le reste sur la table de la cuisine, mais si j’avais su que tu rentrerais vers l’heure du repas, j’aurais laissé ta mère venir : vous auriez pu dîner ensemble.
— Merci de me rappeler avec autant de subtilité que je suis un mauvais fils ! J’avais l’intention d’aller voir maman en début de semaine, mais je n’en ai pas trouvé le temps.
— Ma remarque n’avait rien de subtil, car pour se faire comprendre des O’Shay, il faut mettre les points sur les i. Et je suis bien placée pour le savoir : j’en ai épousé un !
— Ce dont nous nous réjouissons tous, mais tu devrais faire attention : tu commences à attraper l’accent irlandais de maman. Si tu veux dîner avec moi, cependant, tu es la bienvenue : telle que je la connais, maman t’a chargée de m’apporter de quoi nourrir une armée.
— Ou tes trois frères et toi, mais ça revient au même !
— Je ne compte pas les inviter. Ton mari est d’ailleurs de service aujourd’hui, non ?
Flynn, le benjamin de la fratrie, était pompier, et sa permanence le retiendrait à la caserne jusqu’au lendemain matin.
— Oui, répondit Whitney, mais je ne peux pas rester : j’ai promis à mon père de passer la soirée avec lui.
— Tant pis ! Je dînerai devant la télévision…
— Ta mère s’inquiète de te voir toujours célibataire, tu sais, et ce n’est pas son seul sujet de préoccupation : elle trouve aussi que tu travailles trop.
— Va dire ça aux médias ! Ils nous accusent, eux, d’inaction dans cette affaire de meurtre… Et je ne te parle pas des autres formes de pression que nous subissons : le mari de la victime est un personnage en vue, qui connaît tous les membres du conseil municipal.
Percevant l’amertume qui transparaissait dans sa voix, Lucan s’arrêta avant de donner libre cours à sa colère contre tous ceux qui exigeaient des résultats rapides dans une enquête de police particulièrement difficile.
— Maman trouvera toujours matière à se tracasser — pour moi comme pour tout le reste de la famille, enchaîna-t-il. Je suis certain qu’elle te reproche de faire de la voiture dans ton état, par exemple…
— Oui, mais ça ne m’empêche pas de l’adorer et, voiture ou pas, j’accoucherai à terme. Le bébé peut même naître maintenant : il n’aurait qu’une semaine d’avance, et tout est prêt pour l’accueillir.
— Euh… j’aimerais mieux qu’il ne se présente pas là, tout de suite…
Whitney éclata de rire, puis, reprenant son sérieux, elle observa :
— Ta mère a peut-être raison, cette fois, de s’inquiéter, parce que tu as l’air fourbu.
— Je le suis, mais c’est le métier qui veut ça. Toi, en revanche, tu es resplendissante !
— Je ressemble plutôt à une baleine, mais je n’en apprécie pas moins ton compliment.
— Il était sincère : la grossesse te va bien… Mais à propos de voiture, je vois que tu as toujours la même… Je croyais que vous vouliez la vendre et la remplacer par un monospace ?
— On avait un acquéreur, mais il s’est rétracté. Si tu es intéressé, je te ferai un prix d’ami.
— Ne me tente pas…
Lucan avait conduit une fois le cabriolet de sa belle-sœur, et il avait été conquis. Issue d’une famille riche, Whitney avait pu s’offrir ce petit bijou sur ses propres deniers, mais même si elle lui en avait fait cadeau, il aurait refusé : un policier propriétaire d’une voiture aussi luxueuse se verrait automatiquement accoler l’étiquette de ripou.
— Le monospace nous sera livré demain, indiqua Whitney, juste à temps pour l’arrivée du bébé. Je garderais bien mon cabriolet, mais Flynn dit qu’il attire les voleurs comme un aimant.
— Il a raison.
Et c’était un argument supplémentaire pour ne pas l’acheter, songea Lucan. Dans certains quartiers de la ville où son travail l’amenait à se rendre, cette voiture ne resterait pas plus de cinq minutes à l’endroit où il l’aurait garée.
Cela ne l’empêcha pas de lui jeter un regard empreint de nostalgie.
— Réfléchis quand même à ma proposition, reprit Whitney. Désolée, mais il faut que je te quitte, maintenant : mon père m’attend.
— Oui, vas-y… Et merci pour le dîner ! J’appellerai maman dès que je serai à l’intérieur, et j’irai peut-être manger le dessert chez elle. Je suis sûr qu’elle a de la glace à la vanille pour aller avec, et moi, je n’en ai plus.
— Tu es aussi gourmand que ton frère !
— Ça doit être de famille.
— Il faut croire !
Après avoir embrassé sa belle-sœur, Lucan remonta dans sa voiture pendant qu’elle sortait de la contre-allée. Il s’y gara ensuite, puis courut se mettre au chaud dans la maison.
La bonne odeur des lasagnes l’accueillit dans la cuisine, et il téléphona à sa mère pendant que le four chauffait. Elle attendait de la visite, si bien que la conversation fut brève. Whitney serait soulagée d’apprendre qu’elle n’aurait pas pu rester dîner avec lui, se dit Lucan. Cela signifiait aussi, malheureusement, qu’il n’aurait pas de glace à la vanille pour accompagner les brownies — à moins de retourner à la supérette.
Cette dernière pensée lui rappela le petit garçon, et il fronça les sourcils. La situation de ce gosse l’inquiétait, mais il ne pouvait rien faire pour lui dans l’immédiat : il l’avait sans doute effrayé ce soir, au point de le dissuader de revenir s’approvisionner chez Salman avant un bon moment.
*  *  *
Lucan pensait cependant encore au petit garçon le lendemain à l’aube, pendant son jogging. Les rues étaient silencieuses et désertes, comme toujours à cette heure-là, et, à en juger par les décorations de Noël qui ornaient les façades et les jardins, toutes les maisons étaient habitées.
Un temps exceptionnellement doux avait succédé à la vague de froid qui avait frappé la région de Baltimore au début du mois de décembre, mais, d’après la météo, cette douceur n’allait pas durer.
Lucan passa une nouvelle journée à interroger des gens et à chercher des indices — sans plus de résultat que précédemment. Epuisé et frustré, il quitta son bureau un peu avant 19 heures avec pour seule envie de boire une bière, de dîner du reste des lasagnes et d’aller ensuite se coucher.
Parvenu au carrefour près duquel se trouvait la supérette, cependant, il se souvint du petit garçon de la veille. Alors, au lieu de tourner à gauche, ce qui l’aurait conduit chez lui, il prit la direction opposée et longea la rue bordée d’un côté par l’arrière du magasin, et de l’autre par une rangée de pavillons neufs.
Son initiative fut récompensée : il aperçut soudain le gamin, qui marchait d’un pas pressé sur le trottoir, toujours vêtu de son anorak et de son jean sale, avec le même sac à dos vert suspendu à l’épaule.
Jugeant préférable de le suivre à pied, pour plus de discrétion, Lucan se gara et descendit de voiture. Le petit garçon dut malheureusement entendre la portière se refermer, car il se retourna… et prit aussitôt la fuite.
Mais, cette fois, Lucan ne risquait pas de le perdre de vue, et il le rattrapa en quelques enjambées. Il le saisit par le bras, l’obligea à lui faire face, mais il eut ensuite toutes les peines du monde à conserver son avantage : son petit adversaire se débattait comme un beau diable, lui lançait des coups de pied et des coups de poing…
— Tu n’as rien à craindre de moi, lui dit Lucan pour tenter de le calmer. Je veux juste te parler, alors arrête de…
— Lâchez-le ! cria une voix, derrière lui. Au secours ! Police ! A l’aide !
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Un espoir dans la nuit

Jamais Kyra na tenu un enfant dans ses bras. Pourtant, quand
ses neveux, en larmes, se réfugient aupres d'elle le soir de Noél,
elle sent un irrépressible instinct protecteur I'envahir. Sa sceur,
Casey, victime d'un inexplicable enlévement, les a cachés dans un
placard avant le drame, et les voila seuls et désemparés.

Au nom de ces enfants, Kyra doit repousser sa propre peur.

Qui s'en est pris a Casey ? Et pourquoi ? Devant la gravité de la
situation, elle accepte avec soulagement de coopérer avec Lucan
O'Shay, l'inspecteur en charge de I'enquéte. Lucan, un excellent
enquéteur mais aussi un homme dont I'attitude la laisse perplexe.
Car, si elle a plusieurs fois surpris ses regards brilants, il semble
tout mettre en ceuvre pour se montrer désagréable a son égard...

B.]. Daniels
Tout ce que tu ignores

Clay Jackson, ici, dans le Montana ? Josie est bouleversée.

Si, deux ans plus t6t, elle a quitté son Texas natal, c'est justement
pour fuir Clay. Clay, dont elle était éperdument amoureuse, mais
qui lui a brisé le cceur en la rejetant apres la seule et unique

nuit de passion qu'ils ont partagée. Clay qui, devenu policier,
I'accuse aujourd'hui d'€tre de méche avec un dangereux réseau
criminel... Bien qu'elle se sache innocente, Josie ne peut empécher
une sourde angoisse de la gagner. Elle doit prouver a Clay qu'il

se trompe. Car, si elle n'y parvient pas, il se mettra a fouiller

dans sa vie... et découvrira alors le seul secret qu'elle cache...
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